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Avertissement

En dépit des apparences, il n’est rien de plus malaisé à écrire que l’histoire des Arabes, dans la mesure où ce dernier terme, aujourd’hui d’usage courant pour désigner un vaste ensemble de populations arabophones, a recouvert dans le passé une réalité changeante et difficile à cerner. Certes, on pourrait sans risque d’erreur le réserver aux seuls habitants de l’Arabie, ceux qui y vivaient avant l’apparition de l’islam et ne cessèrent de s’y maintenir dans les siècles suivants. Une appellation aussi limitative ne permettrait toutefois que très imparfaitement de rendre compte de l’évolution à partir de laquelle naquit l’usage actuel. Usage qui insiste sur les liens culturels et linguistiques unissant la Libye et le Maghreb aux pays du Proche-Orient arabe. Usage aussi dont il ne s’agit pas d’établir le bien-fondé en recourant à de discutables définitions de race, mais où il faut voir plutôt l’expression d’un sentiment instinctif qui se superpose, pour ceux qui le vivent, à leurs patriotismes respectifs et qui reflète leur conscience d’appartenir non seulement aux États modernes dont ils sont citoyens, mais encore à une nation arabe continuant de se distinguer par son vivant et commun héritage.

Aussi bien cet héritage est-il celui de l’évolution que les pays de l’actuel « monde arabe », et d’autres encore, connurent depuis le VIIe siècle de notre ère, du moment qu’un prophète arabe y eut, par la proclamation à La Mekke d’une nouvelle religion, entraîné un bouleversement politique et social dont les effets n’ont pas fini de se faire sentir. Dès lors la langue arabe, chargée de prestige et de valeur sacrée, se répandit dans toutes les parties de l’immense Empire qui s’était bientôt constitué et qui avait intégré des peuples aux langues originellement différentes, parfois même non sémitiques. Autour de petits groupes venus d’Arabie et transplantés loin de leur province d’origine, autour de leurs descendants directs, se groupèrent des éléments hétérogènes, d’enracinement local plus ou moins ancien, qui furent arabisés en même temps qu’assujettis ou convertis, tant l’idée d’appartenance à l’islam se confondait, pour les premiers musulmans, avec l’adoption de l’arabisme. Puis cette société médiévale, dont l’étiquette arabe était différemment justifiée selon les régions et la qualité de leur substrat, subit le choc d’autres événements successifs. Les vagues d’invasions étrangères, turques ou mongoles par exemple, ainsi que la vitalité retrouvée de langues autochtones comme l’iranien ou le berbère, l’extension aussi de l’islam à un plus vaste domaine englobant bientôt l’Anatolie byzantine, l’Europe balkanique, le Sud-Est asiatique ou l’Afrique noire eurent pour résultat d’accentuer une désagrégation interne dont le précédent Empire arabo-islamique à peine unifié contenait en lui-même le germe. Le monde arabisé en profondeur commença dès lors, et en dépit du rôle de langue religieuse que conservait l’arabe pour les derniers convertis, à ne plus coïncider avec l’ensemble du monde islamisé, tandis que s’approfondissait parallèlement la signification de l’arabisme pour ceux qui estimaient en demeurer les uniques dépositaires.

Longue histoire donc, et partiellement confondue avec celle de l’islam ancien, que cette « histoire des Arabes », qui seule peut expliquer certains aspects de la situation actuelle et mérite à cet égard une particulière attention, bien qu’elle soulève une problématique délicate ne pouvant être évoquée ici que de façon schématique.
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Chapitre I

Les Arabes avant l’islam


I. – Premier millénaire


L’histoire des Arabes au sein même de l’Arabie reste très obscure avant l’époque hellénistique. Peu de textes « arabes » remontent au-delà du IVe siècle de notre ère ; encore ces textes de l’Arabie du Sud – courtes inscriptions pour la plupart – sont-ils fort difficiles à dater et leur chronologie discutable, ce qui laisse la première place aux renseignements fournis par des documents étrangers. Les Arabes semblent ainsi apparaître dans la littérature assyro-babylonienne du IXe siècle av. J.-C. sous la forme Urbi et l’Arabie y serait désignée par le terme Aribi. Le nom Arabaya est ensuite donné à la satrapie que les Perses organisèrent en 539 av. J.-C., plusieurs siècles avant la création d’une province romaine englobant l’extrême nord de la péninsule. Quant aux habitants de l’Arabie ou du moins de sa partie centrale, qui étaient appelés par les auteurs anciens Arabes scénites, c’est-à-dire vivant sous la tente (du grec skênê), ils reçurent ensuite le nom de Sarakênoi, en grec, et Saraceni, en latin, qui a donné en français Sarrasins. Ils étaient donc considérés essentiellement comme des nomades, sens qu’a conservé en arabe l’appellation al-‘arab.

La péninsule arabe elle-même, vaste plate-forme s’inclinant vers le désert syro-mésopotamien et séparée de l’Afrique par la faille de la mer Rouge, présentait sans doute alors un aspect semblable à celui d’aujourd’hui : les théories concernant un changement de climat qui aurait amené une « bédouinisation » de sa partie centrale peu avant l’époque de l’islam ne semblent pas fondées. Parmi ses paysages divers, on distinguait principalement la steppe dite Badiya proche de la Syrie et de la Mésopotamie, le désert de dunes appelé Nufud (au centre du plateau du Najd) et le vaste désert de sable du Sud-Est dit al-Rab‘ al-Khali, le « pays vide ». Le climat, dans ce massif territoire traversé par le tropique du Cancer, était presque partout très sec et la végétation rare : en dehors des oasis de palmiers-dattiers où l’abondance de l’eau permettait l’irrigation, il existait seulement de rares puits utilisables pour les nomades et leurs troupeaux. Mais le Sud et l’Est constituaient une région « heureuse » où de hautes montagnes bénéficiaient des pluies de moussons : le Yémen, le Hadramaout et l’Oman eurent ainsi toujours une agriculture développée, fondée sur leur situation privilégiée et l’exploitation rationnelle qu’il était possible d’en faire.

Dans cette « péninsule des Arabes » (Djazîrat al-‘Arab) comme diront plus tard les auteurs arabes, la population était loin d’être uniforme au cours des siècles qui précédèrent l’ère chrétienne. Sans doute s’agissait-il d’un agrégat de tribus diverses, dont certaines eurent leurs noms cités dans quelques textes, par exemple dans la Bible (Ézéchiel, 27, 22), mais dont on ne peut savoir si elles ont toujours constitué le seul peuplement du pays ni quel rôle exact elles jouaient dans le monde oriental à l’époque même où elles sont mentionnées par leurs voisins.

La majorité au moins de ces habitants parlait l’arabe, langue « sémitique » apparentée à l’accadien, au cananéen, à l’araméen, à l’hébreu, ainsi qu’à l’ougaritique et à l’éthiopien. L’étude de ces langues – la linguistique sémitique comparée – ne résout cependant point les problèmes historiques auxquels elle introduit. On suppose en effet qu’il a existé jadis une langue originelle, le « sémitique commun », et que la région où il fut parlé aurait été le « berceau des Sémites », mais rien ne permet de préciser où se situait ce pays. On ne peut formuler à cet égard que des hypothèses reposant sur des arguments non décisifs. Si certains savants songent à l’Arabie d’où seraient issus, par migrations successives, les divers peuples sémitiques, d’autres en revanche parlent plutôt de la Mésopotamie.

Deux faits sont en tout cas certains : tout d’abord la langue arabe représente une langue sémitique à la structure très complète ; d’autre part, au début du Ier millénaire, les populations de l’Arabie étaient considérées par les peuples voisins comme possédant une unité de langue et de mœurs suffisante pour qu’on pût leur appliquer un nom commun, et ce en dépit des genres de vie différents qui distinguaient les pasteurs de l’Arabie centrale des marchands ou agriculteurs de l’Arabie du Sud. Ces tribus arabes se considéraient d’ailleurs elles-mêmes comme formant deux grands groupes, celui des Arabes du Nord et celui des Arabes du Sud, qui seraient remontés à deux ancêtres, Qahtân et ‘Adnân, tandis qu’une filiation plus lointaine les faisait descendre d’Abraham par son fils Ismâ’îl. Quelle que soit la valeur objective de ces traditions, dont les historiens d’époque islamique s’emparèrent pour renforcer le sentiment « national » arabe en face des autres peuples de l’Empire, il semble qu’elles aient reflété au moins des opinions anciennes et communément admises chez les habitants de l’Arabie.




II. – Les États de l’Arabie du Sud


Des États distincts, ceux de Saba, de Ma’in, de Qataban, du Hadramawt et d’Awsan, connus principalement par des inscriptions, se distinguaient cependant dans la partie méridionale de la péninsule. Ils ont été décrits au IIIe siècle av. J.-C. par des écrivains grecs, mais on ne peut dire s’ils existaient alors depuis longtemps, comme on le croyait jadis, ou si leur prospérité, voire leur existence étaient seulement de date récente. Gouvernés d’abord, ou du moins certains d’entre eux, par des rois-prêtres appelés mukarrib, ils furent presque continuellement en guerre les uns contre les autres. Ils n’en réussirent pas moins à résister à l’expédition envoyée, sous le règne d’Auguste, par le préfet d’Égypte Aelius Gallus. Les conquêtes d’un roi de Saba nommé Shammar entraînèrent ensuite au IVe siècle de notre ère une offensive des Éthiopiens qui, vers 335, traversèrent la mer et occupèrent l’Arabie du Sud presque tout entière.

À l’époque de l’occupation éthiopienne, le christianisme et le judaïsme étaient répandus, mais les religions locales restaient prédominantes. Des divinités surtout astrales, dont les plus connues sont ‘Athtar, correspondant à Vénus, et Shams, correspondant au Soleil, formaient un panthéon multiple et variable selon les lieux. Leurs temples étaient servis et gardés par des prêtres qu’assistaient des hommes et des femmes spécialement voués au culte. La classe dirigeante était, d’un autre côté, constituée par les grands propriétaires fonciers qui assistaient les rois dans l’exercice de leur fonction. Quant à la situation économique, elle suffit à expliquer les convoitises dont fut l’objet une région qui fournissait au monde méditerranéen, non seulement les parfums et aromates qu’elle produisait elle- même, mais aussi divers produits qu’elle importait d’Extrême-Orient et d’Afrique orientale. Le commerce caravanier et la navigation y comptaient parmi les activités les plus répandues à côté de la culture de plantes rares. Les caravanes atteignaient la Palestine d’un côté, le golfe Persique de l’autre. Ces échanges faisaient de l’Arabie du Sud, et tout particulièrement du royaume de Saba, un pays dont le luxe et la splendeur étaient devenus proverbiaux et suscitaient l’admiration des Grecs. Bien que l’archéologie soit encore à ses débuts dans ces contrées, on a pu identifier des vestiges importants des constructions sabéennes et retrouver aussi les restes d’installations hydrauliques dont la plus célèbre est la digue de Ma’rib.

Après cette période de prospérité, l’histoire du pays fut particulièrement mouvementée. Des souverains qui la dominèrent, certains, repoussant l’influence éthiopienne, s’allièrent aux Sassanides ; de tendance judaïsante, ils firent subir aux chrétiens des persécutions dont celle de Najran en 523 est restée mémorable. D’autres furent au contraire alliés des Éthiopiens et de l’Empire byzantin ; ils s’efforcèrent d’étendre vers le nord leur influence et, au VIe siècle, un roi du nom d’Abraha mena des expéditions jusque dans la région de La Mekke. Dès 572 toutefois les Sassanides avaient mis fin à cette nouvelle domination en rétablissant en Arabie méridionale une sorte de protectorat perse qui devait y durer jusqu’à l’apparition de l’islam.




III. – L’Arabie centrale


Dans l’Arabie centrale et septentrionale au contraire, il n’existait alors et n’avait auparavant jamais existé d’État constitué. La région était peuplée de grands bédouins éleveurs de chameaux, de marchands responsables d’un véritable trafic caravanier et d’agriculteurs groupés dans les oasis. Sans doute y avaient grandi quelques agglomérations comme celle de La Mekke, centre économique et lieu de pèlerinage fréquenté. Mais l’organisation sociale restait toujours, en quelque lieu que ce fût, fondée sur l’existence de la tribu et sur les rapports entre tribus. L’individu ne trouvait de protection qu’auprès des siens, plus précisément de son clan, grâce à la pratique de la vendetta (thâr). Il n’existait pas de loi s’appliquant à tous, ni de recours en justice, et une société telle que la société mekkoise ne se présentait que comme une juxtaposition de groupes à structure familiale, ayant chacun un chef nommé sayyid, généralement homme d’âge, dont l’autorité reposait sur le prestige personnel. Ces clans étant eux-mêmes de puissance et de richesse inégales, les plus faibles d’entre eux se trouvaient assemblés en des sortes de confédérations gravitant autour des plus forts.

La vie dans le désert, qui n’a vraisemblablement pas beaucoup changé au cours des temps, était très dure et entraînait une sélection impitoyable parmi les individus. Pasteurs et nomades, les bédouins se déplaçaient en suivant leurs troupeaux, selon les possibilités de pâture. Les razzias ayant pour but de s’approprier les bêtes d’un groupe voisin n’étaient pas rares, mais s’accompagnaient rarement de mort d’homme, car le sang versé ou l’offense grave appelaient inévitablement une vengeance dont devait se charger le plus proche parent. Ces règles, ainsi que le respect des lois de l’hospitalité tempérant la rudesse des mœurs, n’empêchaient pas des affrontements guerriers de se produire entre clans ou tribus voisins. Le récit de ces exploits était l’objet d’une poésie bédouine qui portait aussi sur l’amour, la nostalgie du campement abandonné et certains spectacles tragiques de la nature.

Volontiers poète, beau parleur, le bédouin avait une vie religieuse peu intense. Il vénérait certes des esprits invisibles séjournant dans des pierres sacrées ou bétyles, des divinités astrales dont les plus connues étaient Allât, ‘Ouzzâ, personnification de Vénus, ainsi que Manât, déesse du sort, sans compter Allâh ou « le Dieu », dieu suprême créateur. Certains grands marchés étaient aussi des lieux de pèlerinage où l’on visitait des dieux plus ou moins obscurs, tel Hubal à La Mekke, dont la demeure faisait l’objet de rites de circumambulation. La divination était par ailleurs pratiquée, à l’aide des oiseaux ou des flèches. Quant à l’idéal moral, il était fort simple : mélange de courage, de résignation et d’esprit de solidarité, que l’on qualifiait du terme de muruwa « virilité », il permettait à l’individu d’agir « en homme » au sein de son clan et de résister avec vaillance à la fatalité implacable qui l’entourait, sans s’accompagner apparemment d’aucun espoir dans l’Au-delà. Certes, dans les centres sédentaires quelques influences extérieures avaient commencé de s’exercer : à La Mekke des petites gens, des esclaves surtout – car il y en avait dans cette société –, avaient été gagnés par un christianisme de forme quelque peu rudimentaire et, dans une oasis comme Yathrib, des communautés juives existaient parmi les agriculteurs et les artisans. Mais il s’agissait d’infiltrations localisées qui ne semblent pas avoir pénétré profondément la mentalité ambiante tout en attestant les liens qui dès ce moment existaient entre l’Arabie septentrionale ou centrale et les pays voisins.

De fait ses habitants, dont on aurait pu penser qu’ils étaient restés à l’écart de la vie des grands empires, étaient entrés en contact, depuis une époque assez ancienne et à travers les steppes syro-mésopotamiennes, avec des populations au niveau de civilisation plus élevé. Leurs groupes qui nomadisaient vers le nord sont surtout connus par les inscriptions, ou plutôt les graffiti, qu’ils laissèrent en divers points de l’Arabie ou de ses confins et qu’on désigne traditionnellement du terme de « thamoudéens ». Les textes en avaient été écrits au moyen de l’alphabet sudarabique, mais dans un dialecte arabe du Nord. Très brefs, ils ne nous en donnent pas moins quelques informations sur ces bédouins peu à peu sédentarisés qui faisaient une place, dans leur panthéon, aux dieux araméens ou nabatéens, qui pouvaient avoir servi dans les rangs de l’armée romaine sous le nom d’equites Thamudeni, mais qui, en dépit de l’affaiblissement de leurs liens tribaux, n’en connaissaient pas pour autant une organisation politique précise.

Seuls parmi eux les Nabatéens, que l’on vit apparaître eux aussi vers le Ve siècle av. J.-C. et qui s’étaient installés au sud et à l’est de la mer Morte, avaient constitué un véritable royaume autour du repaire rocheux de Sela, en grec Petra. On a longtemps admis qu’il s’agissait surtout de caravaniers, assurant le transport des marchandises entre l’Arabie centrale et la Palestine, pour découvrir ensuite qu’ils comptaient aussi des agriculteurs établis dans les steppes de la Jordanie actuelle. Ayant éliminé le peuple d’Édom, ils avaient adopté l’écriture et la langue araméennes, mais continuaient, semble-t-il, à parler un dialecte arabe ; leurs divinités étaient des divinités arabes telles que Dhusara (Dusarès) et Allât, assimilés par la suite à Dionysos et à Athéna, et leurs temples étaient établis sur de hauts lieux. La sculpture grecque s’était, chez eux, surimposée à la culture araméo-arabe et un de leurs rois, Arethas III, avait pris le surnom de Philhellène. À l’époque romaine ils occupaient un vaste territoire et auraient étendu leur influence jusque dans la région de Damas, s’il faut en croire un passage des Actes des Apôtres ; mais les Romains annexèrent bientôt, en 106, le royaume nabatéen dont ils firent la Provincia Arabia.

Parallèlement d’autres groupes arabes s’étaient infiltrés pacifiquement en Syrie et avaient parfois formé, lors du déclin de la monarchie séleucide, de petits royaumes, notamment à Chalcis ou à Émèse ainsi qu’à Édesse. Ils constituaient aussi une part importante de la population d’une cité comme Palmyre, riche en sanctuaires arabes. La mère de l’empereur romain Caracalla n’était autre qu’une femme arabe d’Émèse et sa sœur réussit à...




OEBPS/images/e9782130611585_cover.jpg
7]
[
0
<L
oc
I
wn
L]
(o]
LT
£
(=
-
&%
=

[}
1)
S
=
o
(70
)
=
g
£
<
o
o






OEBPS/images/pagetitre.jpg
Dominique Sourdel

HISTOIRE DES ARABES

Dixiéme édition
47¢ mille

sais-je?





OEBPS/images/e9782130611585_i0001.jpg
INAG1000.0 L3 INJIHO. G SAAVALVYNO SAA A THAYL

SATVaNy-Tv.a AN

R pay,
) (srso)
w0

o

(5:089) GoL-s39) _

g H1oH P,

7 _

(08-099) (58-89 (95419

st g i,

s nay, wepp

it

T
kv

suas apy.

AaISSVAgY FLLSVNA

Spaav.e

SAAINIASYH SAC ITHUNYS
AAINILV ALLSYNAT
SNIVIWIDZA0NT SWYIT
|
kw1 uvseH-E
P :
A|_' dg vumpy
| :
AVWNVHNIN {
|
QL nay. v pav.
AT AV,

wisTH
|

T
N —





